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  On va le comprendre, il s’agit ici d’un roman… toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard. Hélas pour celles ou ceux qui auraient été tentés de s’y reconnaître et avoir ainsi espéré vivre leur fameux quart d’heure d’Andy Warhol…


  ce premier volume de la série «la part des anges»


  est dédié à toutes celles et tous ceux


  qui ont participé à la naissance de cette aventure


  et plus particulièrement à:


  Aulne et Julien qui ont su être persuasifs


  à la famille Boudon du domaine du Bourdieu


  à la famille Piva, du château des Seigneurs de Pommyers


  aux proches qui ont porté un regard critique


  et constructif sur cette histoire


  sans qui je ne serai jamais allé


  jusqu’au bout de cette écriture…


  et rendez-vous pour de prochaines aventures, bien entendu!


  Et qu’ont-ils donc à rentrer chaque année les artistes?

  J’avais sur le futur des mains de cordonnier…


  Léo Ferré


  Chapitre 1

  Le conseil d'administration fatal


  10 heures du matin. Le soleil tape dur et les premières équipes d’ouvriers rentrent des vignes où elles ont commencé, dès cinq heures, le relevage des sauvignon, voire le premier effeuillage pour les sarments les plus hauts, croisant sur la route celles qui leur succèdent jusqu’à midi.


  Le ciel bleu, lumineux, est à peine marqué par un passage d’avion. Un souffle de vent agite le haut des feuilles qui n’ont pas été encore nettoyées. Le bruit d’un tracteur laisse penser qu’on s’y emploie.


  L’imposant Château Moulin sur sa colline prend le soleil comme un crocodile en pleine digestion. Jusqu’au massif portail qui, en s’ouvrant de temps à autre, simule l’œil du saurien toujours en alerte.


  La grande allée de chênes débouche sur le donjon, aménagé depuis longtemps en confortable tour, qui abrite une partie des bureaux et la salle du conseil d’administration dont l’une des fenêtres à petits vitraux est entrouverte.


  La main tavelée du comte de La Valière fait jouer la crémone pour dégager l’espagnolette et ouvrir en grand cette fenêtre sur la vue de l’ancien moulin au milieu des vignes, en face, autour, partout. Le château émerge littéralement de son océan de vignes. Un brouillard très léger, persistant, issu du cours d’eau proche, rappelle à ceux qui l’oublient le climat si particulier de cette terre propice à la pourriture noble qu’engendrent précisément ces brumes récurrentes. «Ah! pourriture noble… superbe oxymore! quel terme antinomique en lui-même, quel désarroi dans l’œil du néophyte quand il l’entend pour la première fois», songe le comte dont le regard s’attarde sur ses employés (pour combien de temps encore?) qui ont déjà investi les vignes pour rectifier le bon ordonnancement des rangs qui, c’est vrai, aurait presque pu laisser à désirer… mais la période floue est passée, le château retourne à ses certitudes. Du moins le comte essaie-t-il de s’en persuader.


  Sur un des piliers qui délimitent, très formellement (nulle chaîne ni grille), l’accès à la propriété, une plaque, discrète et patinée comme celle d’un notaire bien installé, depuis tant de générations que cela relève de l’évidence, indique sobrement «Moulin». Même pas de château ou autre raison sociale, la classe dans sa simplicité élégante. Jusque dans ces piliers qui souffrent d’attaque de mousses parasites, accusant l’âge autant que la tavelure des mains. Ah! Brodin, le nouveau patron, l’usurpateur, y aurait bien fait mettre un coup de karcher…


  A l’intérieur du Château, la lumière du jour est aristocratiquement atténuée par les vitraux des fenêtres. Au soleil, il n’est jamais que 8 h 05…


  Cette grande salle, conservée à l’ancienne, médiévale et écrasante, abrite le siège d’un conseil d'administration classique: longue table, épaisse, qu’on a dû assembler sur place, avec chaises lourdes et marquées aux armes du domaine, hautes et étroites ouvertures qui donnent sur les vignes alentour, dont celle désormais ouverte et devant laquelle se tient encore le comte de La Valière, indifférent, étanche, quasiment limitrophe désormais, aux bruits feutrés dans son dos.


  Derrière une petite table, dans un coin de la pièce, une jeune femme prépare le matériel du secrétariat de séance, essentiellement l’ordinateur portable avec son micro ultra sensible qui va lui permettre de saisir directement les interventions en complément de la sonorisation discrète de la table elle-même. Elle se contentera ensuite d’une correction rapide à l’écran.


  Contre les tentures fanées des murs, des cuirasses et armures en pied au lustre savamment entretenu (rien de parvenu dans ce domaine!) qui remontent aux croisades, où elles servirent réellement (qui en douterait?), montent une garde imperturbable. L’un des casques porte l’empreinte du coup de hache qui fut fatal à l’ancêtre du comte lors du siège de La Rochelle face à un huguenot désespéré.


  Dans une armoire vitrée, des outils, des parchemins, un oriflamme même, constituent le petit musée qui a pour but d’inspirer le respect minimum requis par le site, ses occupants, son histoire… En bonne place le brevet signé par Louis IX, décerné aux ancêtres La Valière, qui s’écrivait à l’époque Lavalliere, pour leur participation à sa sainte croisade, la septième du style, et qui valut aux-dits Lavallière la réputation de fortificateurs. D’ailleurs, on retrouve dans certaines tours du château actuel le style qu’ils imposèrent en Syrie. Bref, on ne mélange pas les torchons et les serviettes, manants prière de rester à votre place.


  Autour de la grande et imposante table aux douze places, une seule reste inoccupée, toutes réservées aux actionnaires de la société gérante du Château Moulin, avec des têtes d'enterrement (ou de circonstance) et beaucoup d'inquiétude, d’interrogation, voire de fatalisme.


  Au poste de président de séance (un vieux fauteuil mérovingien inconfortable en diable, mais qui fait partie d’un héritage devenu decorum et, pour la circonstance, de la mise en condition) Louis de La Valière, comte par sa famille illustre, vient de prendre place, collier de barbe ras, cheveux très courts, pour dissimuler leur éclaircissement, qui apparaît las, fatigué, comme à bout de course.


  A deux chaises de lui, son fils, Hubert, qui a vraiment l'air de s'ennuyer et ne s’en cache pas: regards dédaigneux autour de lui, sifflotements, attention exagérée à son portable.


  Cette assistance se compose de neuf hommes, dont le comte et son fils, et deux femmes.


  La tenue vestimentaire d’ensemble va de bon chic bon genre à classique laissant peu de place à la fantaisie, sauf Hubert, venu en jogging et baskets, comme s’il arrivait pour se reposer au club-house de son golf avant la douche et le massage.


  Toutes les têtes sont sombres, sauf celle du rejeton un peu rouge essoufflé qui, en plus, a l’air, et pas que l’air, de se foutre de tout.


  Encore que la tête du comte (dans ses mains pour le moment) soit à la limite d’un comique involontaire dû sans doute à sa volonté de dramatisation excessive qui ne trompe personne, car nul n’est dupe de l’enjeu réel, le pouvoir sur le domaine, et tous savent que le comte est cuit… même si, quelque part, chacun lui conserve un brin d’estime, sinon de reconnaissance, voire de commisération. Après tout c’est quand même grâce à lui que ces actionnaires se sont enrichis au fil des années et si, aujourd’hui, il est le seul dépossédé (sans être ruiné pour autant, qu’on ne s’inquiète pas), après tout, n’est-ce pas, les affaires sont les affaires…


  On entend quelques apartés, entre voisins de table.


  —Nous n’avons même pas de dossier! s’étonne l’un


  —Je n’y comprends rien, répond sa voisine.


  —Brodin vient de racheter le groupe Maury…


  —Non?!


  —Le comte est complètement lessivé


  —Foutu!


  —Ce pauvre Louis!


  —Et son fils!


  —Il a réussi son coup le gredin!


  —Il vaut mieux jouer avec lui…


  C’est le moment que choisit ledit Brodin pour entrer.


  Un silence composite l'accueille. Le douteux homme d'affaires savoure cette sensation de domination sado-maso, les figures masculines se partagent entre le mépris envers un parvenu, la veulerie complice, la haine revancharde, et chez les deux femmes, attirées par l’aura de l’impétrant, un effluve érotique plus ambigu, où l’interdit le dispute à la déchéance morganatique. Rien que cette proximité leur donne l’impression trouble de s’encanailler.


  Il reste debout, appuyé au chambranle de la lourde porte de chêne. A côté de lui, une armure semble veiller sur la tenue de la séance. Toute son attitude respire la nonchalance, le dilettantisme, voire un certain dandysme… tous éléments qu’il sait utiliser à son profit. En tout cas, il s’installe en croisant les bras et semble dire: allez, allez, et qu’on en finisse!


  Au bout de la table, encore président du Conseil d'administration pour quelques minutes, Louis de la Valière (dans un costume trois-pièces pied de poule, irréprochable, renfort de cuir aux coudes, avec un foulard rouge en guise de cravate) entend, cependant, donner à ces derniers instants de règne, un tragique climat de régicide. Et surtout ne pas se laisser déposséder de la scène finale. On ne descend pas de Godefroy de Bouillon (ou peu s’en faut), même reconverti dans le pinard haut de gamme, pour se laisser ainsi damer le pion par un parvenu!


  Il prend la parole, d’une voix grave, limite lugubre:


  —Mademoiselle, Madame, Messieurs, nous sommes réunis aujourd'hui pour entériner l'irréparable, comme vous le savez, probablement, déjà. Les difficultés économiques rencontrées par notre maison, accentuées, dramatisées pourrais-je même dire, à satiété par certains médias, m’ont conduit à cette issue fatale: laisser Château Moulin quitter notre prestigieuse famille et, ce faisant, rompre avec l’Histoire de France.


  Il s’interrompt pour fixer Hubert, son fils hélas, qui, ostensiblement rédige un texto sur son téléphone mobile.


  Il hausse imperceptiblement les épaules, et poursuit:


  —Pour certains c'est un coup de poignard dans le dos, pour moi ce n'est que l'aboutissement d'une logique guerre de classes. Le Château, figure emblématique de notre patrimoine viticole bordelais, dérangeait, il faut le croire, trop de gens dans les nouveaux puissants et nous avons été contraints à en abandonner le contrôle, puis la propriété. Monsieur Léonard Brodin (il tourne la tête vers lui. Ce dernier le salue d’un léger hochement) qui vient de nous rejoindre en est dores et déjà à la fois le principal actionnaire et le principal garant (si je puis dire) financier. C'est une époque qui se termine. Je lui cède ce fauteuil que j'occupais depuis trente ans et avant moi mes aïeux depuis Saint Louis.


  Ayant dit, Louis de La Valière se lève, repousse l'inconfortable trône directorial, mais vraie pièce de musée néanmoins, et va s'asseoir comme n'importe quel administrateur, sur la chaise qui avait été prévue à cet effet, au sein des membres du conseil.


  Après cette sortie à la Giscard d'Estaing 1981 (pour situer le niveau d’emphase grandiloquente), Léonard Brodin (en habits sports classieux, arborant lui un foulard vert) reste debout, derrière le fauteuil qu'on vient de lui céder avec tant de répugnance. Il sourit en relevant de la main une mèche de cheveux noirs qui barre son front, applaudit lentement la péroraison, et, s'adressant au comte d’une voix calme, posée, détachant les syllabes:


  —Monsieur le Comte, je vous remercie de votre intervention.


  Négligeant le siège historique qu’il juge ridicule, et qu’il sait d’autre part tout à fait inconfortable, il se contente d’y prendre nonchalamment appui. Puis, il regarde, toujours souriant, l'un après l'autre, les membres de ce conseil d'administration, lentement, avec application, et une délectation non dissimulée, lui le parvenu tant critiqué par ces gens de biens:


  —Puisque Hubert de La Valière, ici présent, il montre de la tête le jeune homme qui consent à lever les yeux de son écran, a bien voulu céder au groupe que je représente les parts qu’il possédait dans ce Château illustre, j’en deviens actionnaire majoritaire. Ce qui vous explique ce conseil d’administration un peu spécial: vous n’avez pas reçu de dossier de préparation. C’est vrai. Mais pourquoi gaspiller du papier, votre opinion devient, si je peux me permettre, anecdotique…


  Il laisse un silence s’installer. On peut voir grandir encore l’inquiétude et l’incompréhension sur les visages de ces personnes qui se font ainsi virer sans autre forme de procès, alors que beaucoup espéraient voir récompenser leur complicité. Le comte est de marbre. Son fils, Hubert, sourit cyniquement.


  —Mais, n’ayez aucune inquiétude: vos jetons de présence, comme vos dividendes, eux, ne le seront pas, je veux dire… anecdotiques… Je vous demanderai seulement de patienter le temps que je remette tout cela à flot…


  Nouvelle pause. On perçoit un net soulagement.


  Léonard Brodin reprend, d’une voix sèche:


  —Ainsi, Madame, Mademoiselle, Messieurs, la séance est close, vous pouvez quitter les lieux. N’oubliez pas de signer la feuille d’émargement, conclut-il en montrant Béatrice, la secrétaire, de la main.


  Le mutisme total qui accueille cette dernière injonction, devient alchimique et d’or se transforme en plomb.


  Les membres du conseil d’administration sans qu’un seul ose dire quoique ce soit, abdiquent sans condition. Certains s’estiment bien mal payés de leurs reptations, et ne désespèrent pas de récupérer, si l’affaire devait mal tourner, leurs billes. Mais l’heure est à cet adoubement autoproclamé et aux fronts baissés, piteux.


  D’ailleurs, sans plus s'occuper de l'auditoire, Brodin allume une cigarette, nonchalamment. Mais on voit ses yeux pétillants, et son mépris est évident.


  Les coups d’œil appuyés, inquiets, vexés, désabusés des membres du conseil d’administration consacrent sa victoire. Néanmoins, dans l’état où le comte laisse le crédit du château, autant essayer de miser sur un nouveau cheval, aussi douteuse soit sa réputation. Les derniers scrupules légitimistes volent en éclat. Ils se lèvent et quittent la salle, tous évitent le comte, qui regarde fixement devant lui, semble-t-il sans rien voir. Ses mains sont agitées d’un tremblement apparemment nerveux qu’il a beaucoup de mal à dissimuler. Son fils sourit toujours, il savoure visiblement la situation. Tous ces rats sans couille abandonnent le rafiot!


  Le comte se lève à son tour, se plante devant la fenêtre, qu’à peine quelques minutes plus tôt il avait ouverte, dernière illusion de faire pénétrer un peu d’air propre dans son désarroi? Son regard apparemment vide va sur les terres du domaine qu’on aperçoit, au lointain, avec ce foutu Moulin comme une mère poule appelant ses poussins… et le tracteur qui rythme l’ondulation des rangs de ceps où s’affairent trois employés, sans un mot. Le comte apprécie au plus haut point cette atmosphère quasi monacale qui baigne le travail de la vigne. Chacun à sa place, chacun sait ce qu’il doit faire, les mots sont superflus.


  Son fils le rejoint. Le côte à côte aurait un soupçon de surréalisme si on en oubliait la dimension tragique. Ou peut-être simplement sommes-nous dans une comedia del arte du plus grand classique?


  —Tu aurais pu t’habiller correctement, ce n’est pas une garden party! siffle le comte à son fils, sans tourner la tête.


  —Vieux con, lui retourne Hubert, tu ne peux pas t’empêcher de balancer des vannes… même quand le rideau est tiré!


  La salle finit de se vider. Brodin exhalant une longue bouffée de fumée, s’approche du couple tragi-comique. Il faut dire que l’un très smart, un rien ringard et l’autre franchement vulgaire et provocateur paraissent poser pour une pub incertaine.


  —Touchant tableau! le père et le fils regardant une dernière fois le patrimoine d’antan, désormais perdu… s’exclame Brodin.


  —Pas pour tout le monde! réplique le fils en fixant son père avec encore plus de colère rentrée, presque d’écœurement. Décidément le vieux le fera chier jusqu’au bout! Heureusement qu’il a touché un bon paquet en vendant ces saloperies d’actions.


  Léonard Brodin s’approche du comte, esquisse le geste de lui mettre la main sur l’épaule, mais retient son mouvement dans un réflexe de pudeur inattendu.


  Il murmure:


  —Pour l’honneur du château, c’est la seule issue possible, vous le savez.


  —L’honneur! Vous osez parler d’honneur… après toutes vos combinaisons pour arriver à prendre ce pouvoir au mépris de l’Histoire…


  Et quand le comte prononce «Histoire» on entend le H à des lieues.


  Allons bon, songe Hubert, le vieux est complètement déconnecté, out of, quand son père reprend:


  —Mais vous ne l’emporterez pas au paradis… croyez-moi! le regard toujours au lointain.


  Le comte après un silence ajoute, sourdement:


  —En ce qui me concerne, ma décision est prise.


  Coup d’œil interrogatif de Brodin qui, subitement, ne saisit pas bien le pourquoi du comment… vers ce vieil homme épuisé, vaincu, qui ne peut s’empêcher de poursuivre un absurde combat, une ultime chimère?


  Le comte sort à son tour, les épaules voûtées, traînant un peu la jambe, sur le seuil le soleil semble le dérouter, il s’arrête, laisse à ses yeux un moment d’adaptation. La rumeur du tracteur le ramène aux réalités.


  Dans la salle du conseil, l’inquiétude est réelle.


  —Il a disjoncté ou quoi, le vieux? demande Brodin au fils du comte.


  —Ce n’est pas la première fois, mais là ça m’a l’air sérieux! Complètement à l’ouest le paternel…


  —J’ai peur qu’il fasse une connerie… murmure Brodin.


  Le fils, un rien apitoyé en hochant la tête, regarde son père, qui a marqué une hésitation dans l’encadrement de la porte.


  —Oui, je l’ai déjà vu secoué, mais à ce point…


  Dans la cour du château, en plein soleil, le comte est interpellé par Arthur Faucq, directeur de la Revue des Meilleurs Vins, très obséquieux, qui s’enquiert:


  —Cher ami, cher ami, alors?


  Le comte est agacé, fatigué; ses traits se sont creusés presque subitement comme s’il s’était retenu jusque là… et qui, de longue date ne supporte pas ce faisan lui envoie:


  —Pour reprendre votre expression favorite: la messe est dite!


  —Quelle épreuve! quelle terrible épreuve! reprend le journaliste, encore plus obséquieux, faussement apitoyé, tout Vinexpo ne parle que de ça… mais aussi quelle idée de prendre cette décision en plein salon mondial des vins…


  —Je ne suis pas maître du calendrier, vous l’avez compris. Et puis je vous fais confiance, vous y survivrez, vous, à mon grand malheur, lâche le comte avec ironie, tout en tenant ses mains serrées pour en empêcher les convulsions.


  —Veuillez m’excuser, j’ai besoin de recueillement.


  Laissant là le bouffon, il s’éloigne d’un pas encore plus traînant pour aller se recueillir dans la chapelle du château.


  Au bout du parc, un bâtiment sobre abrite la chapelle où sont enterrés les La Valière depuis, effectivement, les Croisades. Le comte se demande s’il aura quand même le droit d’y reposer à son tour… à quelles conditions? Il n’a rien vu de cela dans les papiers de transmission du Château.


  Sa haute silhouette un peu courbée, hésitante, s’éloigne sous le regard des personnes déjà sorties de la salle du conseil. Les murmures vont bon train, tous plus ou moins francs, mais en tout cas convaincus qu’effectivement «le vieux est foutu».


  Léonard Brodin apparaît alors à son tour sur le perron, il lève son visage au soleil, songe qu’il pourrait être au bord de sa piscine, un verre de whisky à la main. Tiens, pense-t-il, ce con de Faucq vient encore traîner dans nos poubelles. La cigarette aux lèvres, semblant se désintéresser de tout ce qui l’entoure il descend le majestueux escalier sans se presser. Le journaliste vient alors vers lui, presque rampant, mielleux:


  —Cher, très cher ami…


  —Mes valeurs remontent on dirait, l’interrompt Brodin, rigolard.


  L’autre, encore plus obséquieux:


  —Je suis venu en ambassadeur et quasiment en plénipotentiaire (il se gargarise de ces mots).


  Brodin le coupe à nouveau (décidément il ne peut supporter ce soi-disant journaliste de merde):


  —Vous êtes venu me lécher les bottes, soyez franc… et peut-être tirer quelques bouteilles…


  Vexé, mais obligé de continuer, Faucq qui est accoutumé à ce genre de traitement:


  —Maintenant que vous avez tous les pouvoirs, allez-vous enfin accepter de rejoindre notre Confrérie des Chevaliers des Meilleurs Vins?


  Brodin le toisant ironiquement:


  —Votre équipe de guignols qui puent la naphtaline dans leurs défroques moyenâgeuses? Votre ramassis de prostatiques incontinents? Vous rigolez, je n’ai pas encore l’âge de l’hospice.


  Si Faucq a l’habitude qu’on le prenne pour ce qu’il est, il refuse toutefois qu’on traite ainsi ceux qui lui assurent le gros de ses revenus, ces fameuses confréries, clubs, tastevins et autres vieux ivrognes mondains aux trognes couperosées et bourgeonnantes. Aussi, visiblement offensé:


  —C’est pourtant une distinction indispensable pour être vraiment intégré dans nos bonnes familles, pour être accepté parmi vos pairs, si vous vous y refusez encore vous risquez d’accentuer le phénomène d’ostracisme dont vous vous ditess victime…


  Brodin qui en a marre du personnage et hâte d’en finir, songe à ce soleil, la piscine, le whisky et Béatrice qui va l’attendre!


  —Du chantage maintenant? Je vous savais pisseur de copie publicitaire, mais je ne pensais pas que vous en étiez déjà réduit aux expédients… vous mériteriez seulement mon pied au cul! Venez donc plutôt à ma conférence de presse demain matin…


  —Je suis prévenu, j’en ai d’ailleurs déjà fait état dans le journal du salon. Vous vous doutez bien que c’est un des principaux sujets d’actualité…


  Même s’il devine la menace sous le phrasé cauteleux, Brodin se soucie peu de diplomatie à l’égard de cette erreur de la nature et lui tourne le dos pour se diriger vers sa Mercédès noire en pensant qu’il lui faudra examiner d’un peu près les relations du château avec cette revue: sûr que le comte devait se faire plumer son budget pub par ce genre de minables.


  Du coup Faucq tente d’aborder le fils du comte qui lui fait signe qu’il n’a rien à lui dire, le gratte-papier trépigne sur place puis rejoint son 4x4 de luxe.


  Chapitre 2

  La conférence de presse à Vinexpo

  L’occasion d’une première visite au salon


  L’accès encombré au salon n’est qu’à peine facilité pour ceux qui, comme Brodin, le rejoignent en hélicoptère. Il faudra indiquer cela aux organisateurs, songe-t-il, pas la peine de gagner du temps dans les airs, pour se retrouver bloqué à l’entrée piétonne!


  Vigipirate a bon dos… Il y a des moyens plus sûrs d’amener une bombe à Bordeaux Lac que dans un attaché case scanné dans le portique de sécurité…


  Son assistant montre les documents d’accès, on lui indique quand même la borne d’enregistrement. Brodin est un peu excédé, il a l’impression d’une sorte de bizutage, comme qui dirait d’une dernière résistance des notables du cru face à l’envahisseur boursicoteur…


  Les palmiers supportent le soleil à grand renfort d’arrosage, comme ces pelouses qui bordent les tapis hydrofuges qui longent l’interminable grand hall du parc des expositions.


  Léonard Brodin et son assistant parviennent enfin, avec leurs badges, à remonter cette grandiose allée artificielle. Sur leur passage, les murmures et commentaires vont bon train.


  Son assistant qui connaît parfaitement les lieux le guide dans un dédale d’allées d’exposants, de contre-allées extérieures, un coup climatisé, un coup plein soleil. Ce qui lui permet de saluer au passage nombre de personnalités du vin, dont le sympathique et encore exubérant père Freixenet avec qui il a promis de boire un Cava d’exception. «Comme du Champagne, mais meilleur» lui a affirmé le patriarche des négociants mondiaux, sa plaisanterie favorite, qu’il lance toujours avec un grand rire blagueur, sans méchanceté, ni illusion d’ailleurs.


  Dernière longueur dans le hall climatisé, histoire d’arriver enfin au Club de la Presse dans un relatif état de fraîcheur..


  Ambiance tendue et curieuse dans l’assistance journalistique qui guette le moindre signe sur les visages des deux hommes, impassibles.


  La conférence a lieu dans le patio arboré où, par petites tables, les journalistes s’entretiennent sans se gêner. Il sont néanmoins nombreux, déjà, à attendre debout. A leur entrée les photographes opèrent comme à Cannes. Brodin sourit à tout le monde, courtois. Se dirige vers le bar et demande qu’on lui porte un café et deux croissants sur la table qui lui est réservée. Il réalise que son assistant a peut-être envie de quelque chose:


  —Et vous?


  —Merci, ça va. Allons-y, répond l’assistant en guidant Brodin vers la table qui a été mise sur une estrade à peine surélevée, en face de l’aire ombragée de palmiers en pots et des journalistes.


  Brodin s’y installe en même temps qu’on lui porte le café et les croissants. Il a délibérément choisi de profiter de ce rassemblement mondial unique, baromètre biennal de la profession, pour affirmer définitivement son autorité sur Château Moulin et conforter ainsi sa position à la Holding Investissement Company.


  Il tape la soucoupe de son café avec la petite cuillère, le silence se fait.


  Il se tourne vers son assistant et lui glisse à l’oreille


  —Tout le monde a eu le dossier?


  —En principe, oui dans les tiroirs de la salle de presse, et à l’entrée du club ce matin, pour être sûr.


  De fait, plusieurs journalistes ont le nez plongé dans un document à spirale.


  —Je vous ai invités (il voulait dire «convoqués» mais son assistant lui a conseillé de mettre un peu d’huile dans les rouages…) ce matin pour vous confirmer officiellement ce qui était déjà connu officieusement. Ma société, la holding H.I.C., vient donc de prendre le contrôle du prestigieux Château Moulin, figure emblématique du vignoble bordelais, français et mondial. Le comte de La Valière, fatigué, a accepté de passer la main à une équipe jeune, dynamique, professionnelle que je dirige en personne.


  Première intervention d’un journaliste à qui Brodin donne la parole:


  —Le comte de La Valière reste cependant au conseil d’administration…


  —Bien sûr, bien sûr, s’empresse Brodin. Il y a toute sa place si tant est que ses problèmes physiques lui permettent de l’occuper, car vous n’êtes pas sans ignorer que depuis quelques mois la santé du comte nous inquiète tous…


  Personne n’est dupe, bien entendu. Faucq qui a discrètement consulté son téléphone y découvre un SMS lui annonçant la découverte du corps du comte dans une cuve du château, quelques instants avant que débute cette conférence de presse. Il lève la main pour poser, à son tour, une question:


  —Monsieur Brodin, pensez-vous que l’évolution de la situation au Château ait pu perturber sérieusement le comte, au-delà de ces problèmes de santé que vous venez d’évoquer?


  —Je ne le crois pas, la dignité de son intervention à notre dernier conseil d’administration ne le laissait pas envisager en tout cas. Qu’est-ce qui vous autoriserait à une telle hypothèse?


  —Je viens d’apprendre sa mort à l’instant…


  Brodin le regarde interdit. Par simple politesse il avait éteint son téléphone portable, au contraire de Faucq. Le rallumant, il constate plusieurs appels en attente…


  —Mesdames, messieurs vous comprenez que cette nouvelle m’impose d’interrompre notre entretien? J’espère pouvoir vous donner plus d’informations très prochainement. D’un signe de tête, il indique à son assistant la sortie.


  Il quitte le patio sous les assauts renouvelés des photographes et dans un murmure qui vire au brouhaha.


  Faucq, très entouré de ses collègues, se rengorge de la situation, fort satisfait d’être le centre d’intérêt. Mais il se garde bien, cependant, d’en dire trop. D’autant plus que le laconique SMS ne lui permet aucun développement… Il se contente, dès lors, et comme à son habitude,, de se pavaner dans le rôle de celui qui en sait beaucoup mais ne peut pas tout dire, n’est-ce pas…


  Brodin quitte à pas rapide le hall de presse, coupe à travers les tifolis du club des ambassadeurs, prend le parking contigu, pour remonter vers le petit héliport artisanal mis à disposition des exposants de Vinexpo. Tout à l’analyse de cette nouvelle invraisemblable, il réalise alors que son assistant est à son côté.


  —Et vous non plus ne saviez rien? Moi, j’avais éteint mon portable, par habitude mais le vôtre?


  —Une stupide panne de batterie, patron, ridicule… ridicule…


  —En effet… bon, dépêchons on est attendu là-bas!


  Ils rejoignent leur hélicoptère dont Brodin prend les commandes d’autorité, comme il fait souvent. Le pilote ne s’en formalise pas, se contente de se mettre en copilote, l’assistant s’installe à l’arrière, branche son ordinateur et commence à faire le tour des mails… Il siffle de plus en plus fort au fur et à mesure qu’il les consulte. La nouvelle s’est déjà répandue à une vitesse supersonique.


  —Alors, lui demande Brodin, surmontant le vrombissement de l’appareil.


  —Ouh la la! répond l’assistant, c’est très chaud! en hurlant pour se faire entendre.


  Brodin ignore les vignes, les rives de la Garonne qu’il suit, comme par habitude, évite les lignes hautes tensions. Son copilote attentif, lui indique un château d’eau sur une
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